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Julia observa dans son rétroviseur la voiture qui se rapprochait, derrière elle.
— Et zut, marmonna-t-elle, avant de porter une main à ses lèvres.
Elle ne savait pas qu’elle parlait français.
Perplexe, elle tenta de prononcer d’autres phrases ; les mots lui venaient naturellement, avec un accent digne d’un natif du pays. Shelby allait être impressionnée d’entendre sa maman parler cette drôle de langue.
Et le Dr Brody, Jim, serait ravi qu’elle ait découvert un indice de plus sur son passé.
A la sortie du virage, la lumière éblouissante des phares illumina de nouveau l’habitacle de sa voiture. Pourquoi ce type la suivait-il de si près ? Julia accéléra dans la ligne droite, agrippant le volant entre ses mains moites.
Cette route qui serpentait à travers la montagne la terrifiait depuis le jour où elle était passée par-dessus la glissière de sécurité, quatre ans plus tôt, lors d’une épouvantable tempête de neige. Ses voisins, les Stoker, avaient tenté de la dissuader de suivre des cours du soir à l’université, inquiets de la savoir au volant en pleine nuit. Mais il fallait qu’elle surmonte sa peur, et elle avait besoin de ces cours pour valider ses acquis dans les matières principales, et pouvoir ensuite poursuivre ses études en psychologie. De toute façon, elle venait juste de passer l’examen de fin d’année ; elle n’aurait plus à faire ces trajets nocturnes avant l’automne.
Elle sursauta en entendant la voiture klaxonner derrière elle. Dépasse-moi, imbécile, songea-t-elle en se serrant à droite. Elle n’avait pas l’intention d’aller plus vite que la vitesse autorisée. Avec un peu de chance, le conducteur impatient la doublerait dans la prochaine ligne droite. A cette heure-ci, le plus gros de la circulation était passé, seules quelques voitures naviguaient encore sur la route sinueuse qui reliait Durango à Silverhill.
A la sortie du virage suivant, Julia baissa sa vitre et agita le bras pour faire signe au conducteur de la dépasser. Le véhicule se déporta sur la voie de gauche, mais au lieu de se rabattre devant elle, il ralentit à son niveau.
Le cœur battant à se rompre, Julia jeta un coup d’œil à l’intérieur de la voiture bleu sombre tandis que le conducteur baissait la vitre du côté passager. L’homme, les cheveux bruns et les yeux dissimulés derrière des lunettes de soleil, se pencha vers la fenêtre et lui cria quelque chose. Le vent emporta la moitié de ses paroles, mais Julia réussit à saisir quelques mots :
— Arrêtez-vous… un pneu à plat… des écrous dévissés.
La voiture ralentit et se replaça derrière elle. Un pneu crevé ? songea Julia. D’une main tremblante, elle éteignit la radio et tendit l’oreille, à l’affût d’un bruit inhabituel. Mais sa petite voiture roulait souplement sur l’asphalte et négociait tous les virages sans difficulté. Comment pouvait-elle avoir un pneu à plat ?
Tout en se mordant la lèvre, elle observa dans son rétroviseur la voiture bleue qui la suivait toujours d’aussi près. Etait-ce un piège pour qu’elle s’arrête ? Si le type avait eu une famille avec lui, Julia aurait peut-être suivi son conseil, mais elle n’avait pas l’intention de se retrouver au bord de la route avec un homme seul à cette heure-ci. Surtout avec un homme seul qui portait des lunettes de soleil en pleine nuit. Il se prenait pour Jack Nicholson, ou quoi ?
Julia accéléra pour distancer l’étrange inconnu. Dans le dernier virage, ses pneus crissèrent, et elle eut l’impression que l’arrière de sa voiture trépidait. Elle retint sa respiration, les mains serrées sur le volant. Avait-elle réellement un pneu crevé ?
En voyant les lumières de la station-service de Ben Pickett briller au bas de la colline, Julia poussa un soupir de soulagement. A 9 heures, Ben n’avait généralement pas fini sa journée de travail.
Elle se gara sur le parking, devant la boutique bien éclairée, puis, tassée sur son siège, regarda la voiture bleue poursuivre sa route. Le conducteur ne l’avait peut-être pas vue s’arrêter, ou bien il considérait qu’il avait fait sa B.A. pour la nuit… ou alors, il n’avait pas le cran de l’étrangler sur le parking d’une station-service.
Julia sursauta en entendant quelqu’un tapoter la vitre de sa portière. Ben, la casquette vissée sur la tête, lui souriait.
— Bonjour, Ben, dit-elle en baissant sa fenêtre.
— Alors, vous avez fini les cours ?
A Silverhill, tout le monde connaissait son emploi du temps, mais elle s’en fichait. Cela la rassurait, même, d’une certaine façon. Au moins, elle ne se sentait pas trop seule.
— Oui, je rentre à la maison, répondit-elle. Dites donc, Ben, tout à l’heure, un type s’est mis à mon niveau et m’a crié que j’avais un pneu à plat. J’ai eu l’impression que ma voiture chassait un peu à l’arrière, en descendant dans la vallée.
— Je vais regarder ça.
Le garagiste disparut derrière la voiture, puis releva la tête quelques secondes plus tard.
— Vous n’avez pas de pneu crevé, mais les écrous de la roue arrière droite sont un peu dévissés. Je vais les resserrer tout de suite.
Pendant que Ben allait chercher ses outils, Julia entra dans la boutique pour prendre un café au distributeur. Les mains enroulées autour du gobelet fumant, elle ressortit dans la nuit fraîche et regarda Ben travailler. Au loin, sur la route qui menait à Silverhill, il n’y avait plus aucun signe de la voiture bleue et de son conducteur aux cheveux noirs.
Pourquoi lui avait-il dit qu’elle avait un pneu à plat ? Et comment savait-il que les écrous de sa roue étaient desserrés ?
A moins que ce ne soit son œuvre…
 
Julia détestait les admirateurs secrets.
Elle écrasa les fleurs sauvages dans sa main, faisant tomber les pétales comme des larmes sur le seuil de sa maison. Quelqu’un avait déposé un bouquet semblable au même endroit, deux jours plus tôt, attaché avec un ruban rose. Aucun mot, aucun nom ne l’accompagnait.
Elle parcourut du regard son jardin clôturé, puis la rue au-delà. Personne n’attendait de voir si elle avait bien trouvé le bouquet.
Poussant un gros soupir, elle rejeta la tête en arrière et contempla la chaîne de montagnes qui entourait la petite ville tranquille de Silverhill. Les Rocheuses du Colorado lui procuraient un sentiment de profonde sécurité ; elles leur offraient, à elle et à sa fille, un refuge agréable au sein de cette petite communauté.
Julia plissa les yeux en entendant les arbres bruisser de l’autre côté de la rue. L’incident de la semaine passée lui avait mis les nerfs à vif. Après avoir mené sa petite enquête, plusieurs personnes lui avaient dit que sur la route, une roue mal vissée pouvait faire penser à un pneu crevé. L’homme qui l’avait interpellée tenait sans doute plus du bon Samaritain que du tueur en série, mais une femme célibataire se devait d’être prudente. Surtout une femme célibataire et amnésique.
Lorsqu’elle repéra une silhouette vêtue de rouge qui zigzaguait entre les arbres, elle jeta le bouquet par-dessus la balustrade du porche et se précipita à l’intérieur, claquant la porte-moustiquaire derrière elle.
— Comment ça va aujourd’hui, Julia ? chantonna une voix féminine.
Julia regarda à travers le grillage de la moustiquaire et poussa un soupir. Gracie Malone, la commère de Silverhill, lui faisait signe, accoudée à la barrière du jardin. Julia préférait mourir plutôt que de laisser Gracie raconter à tout le monde qu’elle courait se réfugier dans sa maison dès qu’elle apercevait quelqu’un devant chez elle.
— Ça va, Gracie, répondit-elle en rouvrant la porte. Alors, on se promène ?
— Oui, et toi ? Est-ce que tu pars te balader avec ton adorable petite fille, ce matin ?
Les petits yeux de Gracie, brillants comme des boutons noirs, se posèrent un instant sur le bouquet de fleurs jeté à terre.
— J’étais en train de me préparer, répondit Julia.
— C’est tellement dommage que Shelby n’ait pas de père, soupira Gracie en secouant la tête de façon exagérée. Tu sais, Charlie a toujours le béguin pour toi. Et on a beaucoup de place dans notre vieille maison victorienne, même avec le Bed & Breakfast.
Gracie désespérait de caser son fils pour disposer d’une personne de plus à gouverner chez elle — une personne de plus qui, accessoirement, pourrait aussi l’aider à l’hôtel. Elle désespérait tellement qu’elle était prête à marier son fils unique à n’importe qui.
— Nous partons bientôt nous promener, dit Julia en ignorant la remarque de Gracie. Passe une bonne journée.
Sur ces mots, elle referma la porte-moustiquaire. Finalement, elle avait peut-être plus à craindre de Gracie Malone et de son gros dadais de fils que d’un admirateur secret. Etait-il possible que cet admirateur soit justement Charlie ?
— Maman ?
Shelby apparut sur le seuil de sa chambre en se frottant les yeux, les cheveux ébouriffés.
— Bonjour, petite marmotte. On part faire une promenade, ce matin.
Julia souleva Shelby dans ses bras et enfouit son visage dans son cou, respirant le parfum de pêche de son nouveau shampoing. A quatre ans, Shelby ne sentait plus vraiment le bébé ; elle était devenue une vraie petite fille.
— Allez, je vais t’aider à t’habiller, lui dit-elle en l’embrassant dans le cou pour la chatouiller.
Vingt minutes plus tard, Julia refermait la porte d’entrée, un sac à dos sur l’épaule. En passant, elle se fit le plaisir de piétiner le bouquet de fleurs, prit la main de Shelby et se dirigea vers la route.
De la rue principale de Silverhill, elles empruntèrent le chemin qui serpentait en pente douce au bas des montagnes, le long des affleurements rocheux et à travers des champs de fleurs sauvages zébrés ici et là de petits cours d’eau. C’était une promenade rêvée pour une fillette de quatre ans et sa maman en mal de sérénité.
Le printemps était arrivé en avance dans les Rocheuses, et l’été s’annonçait déjà. Julia sentait la caresse tiède du soleil matinal sur son visage. Shelby ramassait des cailloux, cueillait quelques fleurs qui poussaient entre les fissures des rochers, et s’éloignait du chemin pour courir derrière les papillons.
Alors que Julia s’arrêtait pour enlever un caillou dans sa chaussure, Shelby disparut au détour d’un virage. Une basket à la main, Julia la suivit en clopinant.
— Shelby ?
Sa fille n’était nulle part en vue. Une vague d’angoisse la submergea tandis qu’elle fouillait du regard les épais bosquets. Elle avança de quelques pas en se frottant les bras.
— Shelby, reviens ici immédiatement ou nous rentrons à la maison.
L’espiègle fillette surgit de derrière une souche d’arbre, un ver de terre pincé entre le pouce et l’index.
— Beurk, lâche ça tout de suite, s’exclama Julia en fronçant le nez.
Shelby déposa le ver sur la souche et courut vers Julia, qui la prit par la main.
— Maintenant, tu restes près de moi.
Alors qu’elles rejoignaient le chemin, une pierre dégringola juste devant elles. En levant la tête, Julia crut voir une ombre passer contre la falaise.
— Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.
Aucune réponse. Plus haut, une branche craqua et un oiseau s’envola dans le ciel en poussant un cri strident. Julia serra plus fort la main de Shelby, tentant de respirer profondément. Elle pensait s’être débarrassée de ces crises de panique, mais de toute évidence, il suffisait d’un craquement de brindille et d’une chute de pierre pour que son cœur s’emballe de nouveau.
— On fait la course, maman ! cria soudain Shelby en s’échappant.
La fillette disparut dans un champ de campanules.
— Shelby ! cria Julia, avant de s’élancer derrière elle.
La petite fille roula sur le dos et couvrit son visage avec ses deux petites mains sales. Elle regardait à travers ses doigts en gloussant. Avec un soupir de soulagement, Julia embrassa les boucles caramel de sa fille.
— Petite sotte. Tu m’as fait peur.
— Pourquoi tu as peur, maman ? demanda Shelby en jetant une poignée de campanules sur les genoux de sa mère.
Julia promena son regard sur les ombres et les failles des rochers, puis secoua la tête.
— Je n’ai pas peur, ma chérie. Je n’ai plus peur.
L’angoisse qui l’avait enveloppée lorsqu’elle s’était retrouvée à Silverhill s’était dissipée au fil des ans, chassée par la gentillesse des voisins, leurs paroles apaisantes et leurs dîners chaleureux. Mais parfois, cette peur revenait la hanter sans prévenir, tombant sur elle en pleine nuit ou s’insinuant en elle dans les moments d’incertitude, comme aujourd’hui.
Elle tourna la tête pour examiner le chemin qu’elle venait de traverser avec Shelby. Un mauvais pressentiment lui collait à la peau, l’impression d’être suivie, observée. Cela avait commencé une semaine plus tôt lorsque cet homme mystérieux avait tenté de la faire descendre de voiture, et les deux bouquets de fleurs qu’elle avait retrouvés devant sa porte à deux jours d’intervalle n’avaient rien arrangé. Pourtant, la plupart des femmes auraient été ravies d’avoir un admirateur secret. Ce n’était pas son cas.
Les fleurs pouvaient très bien venir d’un voisin, se dit-elle en se massant les tempes. Et ce chemin ne lui appartenait pas. Des gens du coin et des touristes l’empruntaient tous les jours pour atteindre la formation rocheuse connue sous le nom des « Trois Ballerines ». N’importe qui pouvait se trouver sur cette route en même temps qu’elle.
Mais pourquoi personne n’avait répondu lorsqu’elle avait crié ?
Elle enfouit son visage dans les campanules, respirant leur parfum frais. Si seulement elle pouvait se rappeler qui elle était, qui était le père de Shelby, et pourquoi elle se sentait menacée…
Shelby lui écarta les mains du visage avec ses petits doigts couverts de terre.
— Coucou ! s’écria-t-elle.
— Oh, tu m’as trouvée ! dit Julia en souriant.
Il n’avait pas dû arriver que des choses tristes dans son passé, puisque Shelby était là, dans sa vie. Le rire de sa fille était comme un rayon de soleil dans la nuit de sa mémoire, qui restait insondable malgré les efforts du Dr Jim Brody.
— Encore ! cria Shelby.
— Qui est-ce que j’entends parler ?
Julia baissa les mains de son visage et attira sa fille dans ses bras avant même d’avoir reconnu la voix de l’étranger. Elle desserra son étreinte en voyant Clem Stoker apparaître sur le chemin, ses sourcils gris et broussailleux froncés au-dessus de son nez.
— Oncle Clem ! s’écria Shelby en s’élançant vers lui.
Julia expira lentement l’air qu’elle avait retenu. Bien sûr, Clem n’était pas l’oncle de Shelby. Shelby n’avait pas d’oncle, pas de famille, pas de père, du moins aucun dont Julia se souvienne. Mais comme beaucoup d’habitants de Silverhill, Clem les traitait comme si elles faisaient partie de sa famille depuis l’accident de Julia.
— Comment va mon petit bouton d’or ? demanda-t-il en soulevant Shelby dans ses bras et en la faisant tournoyer dans les airs. Ça va, Julia ? Je ne voulais pas te faire peur.
— Ce n’est pas le cas, mentit-elle. Est-ce que tu nous as suivies ?
— Non, répondit Clem en hissant Shelby sur ses épaules. Je reviens des Trois Ballerines. Vous continuez dans cette direction, ou bien vous rentrez avec moi ?
— Je crois qu’on va rentrer avec toi.
Julia détestait le tremblement dans sa voix. Elle savait pourtant qu’elle avait du cran. Il lui en avait fallu pour se remettre de son accident de voiture et donner naissance à Shelby six semaines plus tard au milieu d’étrangers.
Instinctivement, elle porta une main à son cou pour toucher la chaîne en or où était gravé le prénom Julia. C’était le seul indice concernant son identité et un passé qu’elle ne pouvait reconquérir, même avec l’aide d’un hypnotiseur à Denver, de son psychologue à Durango et du battage de la presse locale.
Elle avait cessé ses recherches lorsque les propositions de mariage s’étaient mises à affluer et que des inconnus s’étaient présentés chez elle en prétendant faire partie de sa famille.
Un sentiment de panique l’envahissait chaque fois que quelqu’un l’appelait et affirmait qu’il ou elle était son mari, sa mère, sa sœur ou son fiancé. Au fond de son cœur, elle ne voulait pas que son passé la retrouve. Car ce n’était pas pendant l’accident de voiture qu’elle s’était fait un œil au beurre noir…
— Allons-y, alors, dit Clem en lui tendant sa main tannée. J’ai bien fait d’arriver. Tu es trop fragile pour porter Shelby, et je crois qu’elle commence à fatiguer.
— Je ne suis pas fragile, rétorqua Julia du tac au tac, avant de baisser les yeux en rougissant, gênée par le ton agressif qu’elle venait d’employer.
— Je ne le disais pas dans ce sens-là, répondit Clem en lui tapotant l’épaule. Tu as plus de cran que bien des hommes qui font deux fois ta taille, mais par contre, tu n’as que la peau sur les os, et cette petite demoiselle pèse plus lourd de jour en jour.
Il chatouilla le mollet de Shelby, qui lui donna un coup de talons dans la poitrine.
— Shelby, fais attention, gronda Julia. Si tu veux que Clem te porte sur ses épaules, tiens-toi tranquille.
— Tu vois ? dit Clem en riant. C’est déjà une sacrée petite bonne femme.
Shelby adora l’expression et se mit à crier « p’tite bonne femme, p’tite bonne femme ! » chaque fois que Clem la faisait sauter sur ses épaules.
Lorsqu’ils parvinrent au bout du chemin, qui débouchait sur la rue principale de Silverhill, ils chantaient tous les trois à tue-tête une chanson improvisée sur les boutons d’or et les petites bonnes femmes. Julia respira profondément l’air pur de la montagne, et décida de ranger son angoisse dans le placard poussiéreux de sa vie d’avant.
Alors qu’ils tournaient au coin de la rue, ils tombèrent nez à nez avec un homme de grande taille, vêtu d’un jean et coiffé d’un chapeau de cow-boy blanc. Il leva les yeux vers eux après avoir donné une tape amicale dans le dos d’un autre homme qui montait dans une voiture.
Julia sentit les battements de son cœur s’accélérer. Des étrangers, se dit-elle en tentant de respirer calmement. De simples touristes.
— Oh, regardez qui va là ! s’exclama Clem en s’arrêtant tout net. Tu en fais, une sale tête !
Si ce grand type musclé, avec ses larges épaules et son jean serré, avait une sale tête, Julia était curieuse de le voir dans ses bons jours. Il était tout simplement beau à tomber par terre. Elle ne put s’empêcher de sourire : voilà bien longtemps qu’elle n’avait ressenti une telle attirance physique envers un homme.
L’étranger s’avança vers eux, bouche bée, les yeux écarquillés. Son visage bronzé se mit soudain à pâlir, et il leva une main tremblante devant lui.
Julia aurait juré qu’il voyait un fantôme. Il la regardait droit dans les yeux.
 
A travers le bourdonnement de ses oreilles, Ryder McClintock entendit Clem prononcer son nom, mais il était incapable de répondre. Il avait l’impression d’avoir été transformé en statue.
Julia fronça les sourcils, la tête légèrement penchée sur le côté. Sa coiffure et ses vêtements étaient différents, mais à moins qu’il ne soit en train de rêver, Julia Rousseau se tenait devant lui, en chair et en os.
— Qu’est-ce qui se passe, Ryder ? demanda Clem en lui serrant la main. Tu ne supportes plus l’altitude ? Il faut dire que ça fait une paye que tu n’es pas revenu.
Le brouillard se dissipa et un immense espoir se souleva en lui. Elle était venue le voir. Julia était venue pour lui.
— Julia, je ne savais pas que tu serais là, dit-il en tendant les bras vers elle.
Elle recula, l’air affolée.
— Qui êtes-vous ?
Ses mots lui firent l’effet d’un coup de poing. Etait-ce une plaisanterie ? Voulait-elle le punir de l’avoir quittée ? Elle savait pourtant mieux que quiconque qu’il n’avait pas eu le choix.
— Julia, c’est moi, Ryder. Pourquoi ne m’as-tu pas écrit ? Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes lettres ?
— Attends, tu es en train de dire que tu connais Julia ? demanda Clem.
Ryder tourna la tête vers ce dernier, qui le regardait avec stupéfaction. Julia n’avait donc pas dit aux habitants de Silverhill qu’elle le connaissait ?
— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ? s’exclama-t-il en retirant son chapeau pour se passer une main dans les cheveux. Tu ne leur as rien dit ? demanda-t-il à Julia.
L’incompréhension qu’il lut sur le visage de la jeune femme lui transperça le cœur. Elle ne le reconnaissait pas. Seulement quatre ans s’étaient écoulés, et elle ne le reconnaissait pas. Mais il y avait autre chose dans son expression qui lui faisait encore plus de mal : la panique. Julia avait peur de lui.
— Tu ne me reconnais pas ? Je suis Ryder McClintock.
Il se sentait ridicule d’avoir à se présenter ainsi à la femme qu’il avait aimée d’une passion dévorante. Il s’avança vers elle, mais elle recula d’un pas.
— Ryder, dit Clem en le prenant par le bras. Julia ne te connaît pas. Elle a perdu la mémoire il y a quatre ans dans un accident de voiture, sur la route 160.
L’explication de Clem lui coupa le souffle. Ryder chercha sur le visage de Julia une petite lueur de reconnaissance, une trace du sourire qui se dessinait autrefois sur ses lèvres lorsqu’il racontait des mauvaises blagues, l’étincelle qui brillait dans ses yeux… Tout cela avait disparu. Pire, il ne voyait maintenant dans son regard que de la fatigue, de la méfiance et de la peur.
Si elle ne le reconnaissait pas, comment était-elle arrivée jusqu’ici ? Elle avait dû essayer de le rejoindre, ou plutôt de rejoindre sa famille, lorsqu’elle avait eu cet accident. Qu’est-ce qui l’avait poussée à chercher asile chez les siens ? Etait-elle au courant pour Jeremy ?
— Julia ne me reconnaît peut-être pas, dit-il en pressant les paumes de ses mains sur ses yeux, mais je connais Julia.
Clem éclata de rire.
— C’est un miracle, Julia ! Sais-tu qui est Ryder ? C’est le fils de Ralph ! Tu devais être en route pour voir Ryder quand ta voiture est tombée dans le ravin. Tu vas enfin pouvoir retrouver ta vie.
Ryder observa de nouveau Julia, qui se tordait les mains. Elle ne semblait pas enchantée à l’idée de retrouver son passé.
— Je ne comprends pas, murmura-t-il. Julia n’avait pas de pièce d’identité sur elle au moment de l’accident ? La police n’a pas vérifié les papiers de la voiture ?
— Ne parlons pas de tout cela ici, dit Clem. Je vous propose d’aller chez moi, Millie pourra nous préparer à manger. Et elle fait toujours la meilleure limonade de Silverhill, Ryder.
La petite-fille de Clem commençait à s’agiter sur ses épaules.
— Allez, cow-boy, on y va, dit-elle en lui tapotant la tête.
Julia sembla se détendre légèrement. Elle devait connaître sa famille. Qui ne connaissait pas les McClintock à Silverhill ? Ils gouvernaient pratiquement la ville. Ryder inspira profondément. Peut-être les choses n’étaient-elles pas si graves. Comment pouvaient-elles l’être, d’ailleurs, alors qu’il avait retrouvé Julia ?
Il sourit en regardant la fillette.
— Alors, encore une petite-fille, Clem ? Ça doit être celle de Maddy, avec toutes ces boucles blondes.
Clem reposa la fillette par terre.
— Non, celle-ci n’est pas de ma famille, répondit-il. C’est la fille de Julia.
Le sourire de Ryder se figea sur ses lèvres. La petite fille courut se réfugier dans les jambes de Julia et lui lança un sourire timide par-dessus son épaule.
Elle devait avoir autour de quatre ans, et s’il devinait juste… elle était sa fille.
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Quelle étrange impression de déja-vu... Se pourrait-il

qu'avant le grave accident de voiture qui, quatre ans plus tot,
I'a laissée amnésique aux abords de Silverhill, Julia ait connu
I'hnomme qui s'avance aujourd'hui vers elle ? Un certain Ryder
McClintock, dont on dit au village qu'il est de retour apres une
longue absence... Plus troublant encore pour elle, il y a cette
ressemblance entre Ryder et Shelby, la fillette dont Julia était
enceinte au moment de I'accident. Des questions qui la laissent
perplexe et révoltée. Car s'il s'avére que Ryder est véritablement
le pere de Shelby, comment expliquer qu'il n'ait pas cherché

a les retrouver plus tot, elle et sa fille ?

Justine Davis
Je serai la pour toi

Un garde du corps ? Qui la suivra vingt-quatre heures sur
vingt-quatre, ou qu'elle aille ? Bien qu'elle ait été agressée
deux fois en une semaine a peine, Lilith Mercer refuserait tout
net cette surveillance si elle ne lui était imposée par son patron.
Car c'est au séduisant Tony Alvera que la mission a été confiée
— Tony, un collégue de I'agence de protection rapprochée

ou Lilith travaille comme assistante, mais surtout I'nomme

qui I'attire tant, depuis si longtemps, et qu'elle s'était

jusque-la efforcée d'éviter...

édmons@HARLEo.um
wwwhﬁrieguin.fr
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